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1219 Traitté de la predestination eternelle de Dieu, par laquelle les uns sont esleus à salut, les autres laissez en leur condamnation. Aussi de la providence, par laquelle il gouverne les choses humaines*. [1552]



A nos Magnifiques et tres-honorez Seigneurs, Messieurs les Syndiques et Conseil de Geneve, les Ministres de la parolle de Dieu, tant en la ville qu’aux villages dependans d’icelle, desirent une juste et saincte conduite à bien gouverner, et heureuse adresse et issue en bien gouvernant.


La raison qui nous a induit à escrire ce traitté nous incite aussi à le vous dedier, Magnifiques Seigneurs, à ce qu’il soit publié sous vostre nom et sauvegarde. L’election gratuite de Dieu, par laquelle il choisit du genre humain (qui est en soy perdu et damné) ceux que bon luy semble, a esté jusques ici traittee par nous et exposee, premierement en telle reverence et sobrieté qu’il convenoit, et puis en simplicité et rondeur sans aucun fard. Ce que nous en avons enseigné a esté receu paisiblement du peuple jusques à ce que Satan pere de toutes mutineries et troubles a suborné un avolé qui a tasché de renverser nostre doctrine, laquelle est prinse de la pure parolle de Dieu, et pareillement d’abbatre tout le peuple. Mais pource que c’est un homme si affamé de gloire, qu’il ne demanderoit que d’acquerir bruit par quelque moyen que ce fust, et mesmes qu’il s’est efforcé de brusler le temple de Dieu, entant qu’en luy estoit, à fin qu’on parlast de luy : pour ne luy point donner le salaire qu’il a cerché par son audace et 1220 outrageuse entreprise contre Dieu, il vaut mieux que son nom demeure enseveli. Au reste, puis que la fascherie qu’il nous a voulu donner vous a esté commune aussi bien, c’est raison qu’il vous en revienne quelque fruict : et comme nous vous avons cognu diligens et vertueux à maintenir ceste bonne cause, nous avons pensé que nostre devoir estoit de vous en faire telle recognoissance que nous pourrions, à fin de n’estre point trouvez ingrats. Par un mesme moyen on cognoistra quelle est la doctrine dont vous avez esté bons protecteurs. Vray est que tous gouverneurs de republique vertueux et prudens ne se doyvent pas, non plus que les serviteurs de Jesus Christ, par trop soucier des bruits volans en l’air, ains plustost doyvent d’un courage ferme et constant mespriser les detractions frivoles qui s’esvanouissent comme une bouffee de vent. Toutesfois ce sera une chose bien utile, qu’il y ait un sommaire de tout le faict : qui serve comme d’instrument public et lettres patentes, tant pour redarguer les faux propos de beaucoup de fols, ou legers, ou malins, qui desguisent et mesme corrompent toute la verité, que pour reprimer beaucoup de murmures du populaire, qui en jase sans savoir comment, ne pourquoy. On a semé le bruit en plusieurs lieux que ce brouillon dont il est question maintenant estoit tenu par vous en prison fort estroitte et austere, comme ainsi soit qu’il luy fust permis d’aller tous les jours par la ville. Vous nous pouvez aussi rendre bon tesmoignage quelle malice ç'a esté à d’aucunes langues venimeuses, de faire accroire que nous faisions instance qu’il fust mené au gibet. Quant à telles calomnies, pour vertueusement et prudemment faire, il ne s’en faut point fort esmouvoir, mais les mespriser jusques à ce que elles s’escoulent. Au reste, à fin que plusieurs, desquels on doit avoir le soin ne soyent point esbranlez çà et là, il est expedient que le discours de la cause soit entendu de chacun, et nostre office est d’y prendre la peine. L’impieté, dit sainct Paul, gagne et s’estend comme une gangrene, sinon qu’on y remedie de bonne heure. Or ceste defense laquelle nous presentons sous vostre authorité à tous bons fideles servira, comme nous esperons, tant d’un bon remede et propre à guerir ceux qui ne sont point desesperez du tout, que de preservatif à ceux qui sont saincts et entiers. Et c’est une matiere qui merite bien d’estre entendue, et à laquelle tous enfans de Dieu s’applicquent, à fin de ne point ignorer l’origine et source de leur generation celeste. Car ceux qui sous ombre que l’Evangile est comme la puissance de Dieu en salut à tous croyans voudroyent abolir l’election de Dieu eternelle, sont par trop inconsiderez. Car ils ne pensent point à ce qui leur devoit bien venir en memoire : à savoir, d’où c’est que la foy procede. Or l’Escriture declaire par tout que Dieu donne ceux qui estoyent siens à son Fils : qu’il appelle ceux qu’il a esleus : qu’il regenere par son Esprit ceux qu’il a adoptez pour ses enfans : que les hommes croyent quand il les a enseignez au dedans, et que les croyans sont ceux ausquels le bras du Seigneur a esté revelé. Je vous prie, quiconque aura cognu que la foy est un arre et gage de nostre adoption gratuite, ne confessera-il point qu’elle procede de la fontaine de l’election de Dieu qui a tousjours esté ? Nous confessons bien qu’il ne nous faut cercher la certitude de nostre salut au conseil secret de Dieu. La vie nous est mise 1221 en avant en Jesus Christ, lequel non seulement se declaire à nous en l’Evangile : mais s’y offre et donne, à fin que nous jouissions paisiblement de luy. Il convient donc que le regard de la foy s’arreste là, et qu’il n’appete point d’entrer au lieu où il n’y a nul accés. Puis que c’est ci la voye : que les enfans de Dieu cheminent par icelle, de peur qu’en presumant de voler plus haut qu’il n’est licite, ils tombent en un labyrinthe plus profond qu’il ne seroit à desirer. Au reste, comme il n’y a nulle autre porte du royaume des cieux que la foy en Jesus Christ, laquelle se contente des simples promesses de l’Evangile, pour s’y tenir enclose : aussi d’autre part, c’est une sottise trop lourde, de ne point recognoistre que les yeux de nostre entendement nous ont esté ouvers de Dieu, à cause qu’il nous avoit esleus devant que nous fussions conceus, pour estre fideles. Or que ce brouillon, lequel vous a importuné, ait pretendu non seulement d’effacer de l’esprit des hommes toute cognoissance de l’election de Dieu : mais aussi d’en aneantir du tout la vertu : il appert par les resveries que vous avez, escrites et signees de sa main, où il afferme que la foy ne depend point de l’election : mais que l’election est par la foy en Jesus Christ. Item, que nul ne demeure en son aveuglement par la corruption de sa nature, pource que tous sont deuëment illuminez de Dieu. Item, que nous faisons injure à Dieu, en disant qu’il delaisse ceux qu’il ne luy plait pas illuminer par son Esprit. Item, que Dieu attire generalement ses creatures, et qu’il n’y a point de difference, jusqu’à ce que l’homme ait resisté à la grace qui luy est faite. Item, quand Dieu promet qu’il changera les cœurs de pierre en cœurs de chair : que cela ne signifie, sinon qu’il les rendra capables d’entendre : et que cela est commun à tous : comme ainsi soit que l’Escriture monstre expressément que c’est un privilege special que Dieu fait à son Eglise. Quant à la providence de Dieu, par laquelle il gouverne le monde, ce doit bien estre un article arresté et conclu entre tous fideles, que les hommes n’ont nulle cause d’envelopper Dieu avec eux, quand ils ont failli, pour luy imputer la faute de leurs pechez, ne de luy imposer ce blasme, qu’il soit aucunement cause du mal. Mais quand l’Escriture monstre que les reprouvez sont instrumens de l’ire de Dieu, desquels il se sert tant pour humilier ses fideles, et les exercer à patience, que pour punir ses ennemis selon qu’ils en sont dignes : ce brouillon-ci, mal-heureux et profane, debat au contraire, que rien ne se fait justement de Dieu, sinon que la raison en soit apparente. En quoy faisant il ne recognoit point que les maux que Job a endurez soyent venus de Dieu, sinon qu’il soit mis au rang de Satan et des voleurs, desquels il s’est servi à cela. Et c’est pource qu’il ne distingue point entre la cause qu’on appelle Lointaine, et celle que nous voyons et comprenons comme plus prochaine de nous. Or ce que nous n’avons daigné nous attacher à luy en ce livre, mais nous sommes plustost addressez à un Aleman nommé Albert Pighe, et à un moine Sicilien nommé George, nous avons estimé qu’il estoit expedient de faire ainsi, pour deux raisons. Car comme ce n’est qu’un babillard, et ignorant de mesme, il n’a jamais rien amené ayant quelque couleur, sinon ce qu’il avoit puisé de ces deux bourbiers-là, voire empirant ce qui avoit esté assez mal dit. Parquoy la dispute contre luy eust esté trop maigre et froide. Nous amenerons ici un 1222 exemple pour contenter les lecteurs. On verra bien en la procedure du livre, de quelles cavillations ont usé les deux que nous avons nommez ci dessus, pour obscurcir le premier chapitre de sainct Paul aux Ephesiens. Si ceux-là ont esté bien lourds et badaux, la bestise de cestuy-ci est encore plus vilaine, entant qu’il n’a point eu honte en vostre conseil, et en une assemblee si honorable que la vostre, de babiller, voire avec une audace obstinee, qu’il n’est point là parlé de ce qui est commun aux enfans de Dieu pour leur salut : mais seulement que sainct Paul et ses compagnons ont esté esleus en office d’Apostres. Nous ne doutons pas qu’il ne vous souvienne bien comment il fut rembarré sur le champ, selon qu’il estoit facile de rabattre une si sotte glose et si enfantile. Car il fut remonstré que tous ceux qui se rendoyent disciples d’un tel maistre apprendroyent de luy une povre theologie et mal-heureuse : par laquelle ils seroyent forclos et bannis du royaume des cieux. Veu que nuls ne seroyent adoptez de Dieu pour enfans que les Apostres : nuls autres ne seroyent reconciliez à Dieu ne benits de luy : nuls autres ne seroyent de la compagnie des saincts. Ceste replique estoit propre et convenable pour luy remonstrer de bouche son ignorance. Mais de s’attacher à une telle beste en un livre imprimé, cela n’auroit nulle grace. Nous savons assez combien il se plaist : et ne se faut esbahir qu’il y ait tant d’audace en celuy qui ayant osté son chaperon de moine, s’est revestu tout à haste d’une masque de medecin. Mais de fascher le monde en badinant pour son plaisir, ce n’estoit point chose convenable à nostre modestie. Secondement d’autant que lesdits Albert et George sont ennemis notoires et declairez de l’Evangile, et mesmes que le premier ayant assailli nostre frere Calvin nous a fait la guerre à tous, et à ceste Eglise en sa personne, il nous a semblé plus expedient de purger le venin de leur fausse doctrine, qu’ils ont espandue par livres imprimez : qu’en publiant des fatras qui meritent d’estre mis sous le pied, fascher sans propos de combats superflus les lecteurs, qui en ont desja les aureilles trop batues. Sur quoy, magnifiques et vertueux Seigneurs, nous prierons nostre bon Dieu qu’il vous face la grace de continuer tousjours à maintenir sa Verité, et recevoir ses povres fideles en vostre protection : à fin que vostre ville soit un ferme sanctuaire de sa gloire, et un refuge aux membres de son Fils, au milieu des grosses tempestes et horribles confusions qui sont aujourd’huy parmi le monde. Car par ce moyen vous le sentirez bon et fidele gardien de vostre estat, selon qu’il est escrit, Pseaume 46, Que le lieu où il reside ne sera jamais esbranlé.

De vostre ville de Geneve.

1223 J’ay traitté suffisamment, comme il me semble, en l’Institution, ce que tous Chrestiens ont à sentir touchant cest article de foy, qui est contenu en l’Escriture saincte : à savoir, que d’entre les hommes Dieu choisit à salut ceux que bon luy semble, et rejette les autres, sans que nous sachions pourquoy, sinon qu’il en a la raison cachee en son conseil eternel. Mais pource que Satan ne cesse de susciter des esprits malins, pour obscurcir et troubler, voire renverser du tout ceste doctrine, à fin que ceux qui desirent de se ranger à la pure verité de Dieu ayent dequoy se contenter, j’ay bien voulu adjouster encores ce traitté, à ce que j’en avoye escrit auparavant, pour plus ample confirmation de ce qui desja en est là dit. Or pource que de nostre temps il y a eu principalement deux ennemis de Dieu, qui se sont attachez à cest article de nostre foy, taschans d’abolir ce que l’Escriture nous monstre de la predestination, je me suis aussi addressé à eux, pour respondre à tout ce qu’ils ameinent au contraire. Car ils ont recueilli toutes les cavillations qui sont pour esbranler, ou mettre en doute les consciences debiles, et tous les blasphemes dont les meschans s’efforcent de noircir et diffamer la justice de Dieu. L’un de ceux que j’ay dit estoit un bas Aleman, nommé Albert Pighius, homme d’un esprit impetueux, et mesme forcené. Le second a esté un moine de sainct Benoist, nommé George de Sicile : lequel ayant fait accroire aux fols, que Jesus Christ luy estoit apparu, et luy avoit donné l’intelligence de toute l’Escriture, s’est mis en grand credit pour peu de temps : en sorte qu’il a deceu, et hebeté un nombre infini de gens. Or combien que tout ce qu’ils ameinent est tant frivole, que c’est quasi un labeur superflu à moy de le redarguer : toutesfois pource que nous sommes detteurs aux simples et inconsiderez, voyant la necessité, je n’ay voulu faillir à m’acquitter de ma charge, tant pour reduire ceux qui ne sont point incurables, que pour donner comme un preservatif à ceux qui ne seroyent point assez munis contre la malice et les ruses de tels galans.

La somme de ce que nous avons à traitter est celle que j’ay touchee ci dessus, à savoir, que Dieu par sa pure bonté et gratuite choisit d’entre les hommes ceux que bon luy semble, pour les appeler à salut, et que le reste demeure en sa perdition. Mais devant que passer outre, il est bon que les lecteurs soyent derechef advertis, que ceste question n’est point d’une subtilité volage, pour tormenter les esprits sans fruict ne propos : mais que c’est une dispute saincte et utile, dont tous Chrestiens peuvent estre edifiez en foy, et instruits à humilité, eslevez en haut à s’esmerveiller de la bonté infinie de Dieu, et incitez à luy rendre graces. Il n’y a nul moyen plus propre pour bien edifier la foy, que quand nous entendons nostre election, laquelle est seellee et cachetee en nos cœurs par le S. Esprit, estre fondee au bon plaisir de Dieu, et en son conseil immuable : tellement qu’elle n’est sujette ni à aucuns tourbillons du monde, ni à aucuns assauts de Satan, ni à aucuns changemens qui puissent advenir de l’infirmité de nostre chair. Car nostre salut nous est alors certain, quand nous trouvons la cause d’iceluy en Dieu, et en sa volonté, laquelle ne flechit jamais. Vray est, que la vie nous est manifestee en Christ, et 1224 l’apprehendons par foy : mais cependant il convient que la mesme foy nous guide, pour nous faire contempler de loin quelle en est la source. La fiance de nostre salut est fondee en Christ, et se repose sur les promesses de l’Evangile. Mais c’est un appuy bien ferme quand nous oyons qu’il nous a maintenant esté donné de croire en Jesus Christ, pource que devant la creation du monde nous estions ordonnez pour venir à la foy, et esleus pour obtenir l’heritage celeste. Voyla où gist nostre asseurance invincible, comme nostre Seigneur Jesus en parle : c’est que le Pere qui nous a mis en la garde de son Fils, et nous a donnez à luy, est plus fort que tous, et ne souffrira point que nul nous ravisse de sa main. Pour le second, c’est bien argument de nous humilier, de voir une condition si diverse en ceux, desquels la nature est egale. Quelque part que les enfans de Dieu tournent les yeux : ils verront d’horribles exemples d’aveuglement aux hommes, qui seront pour les faire trembler. Or ils savent tres-bien, qu’eux ont esté illuminez estans en tenebres. Comment donc penseront-ils qu’il se puisse faire, que les autres soyent aveugles en plein midi, sinon qu’il n’y a point un mesme don fait indifferemment à tous ? Qui est-ce, di-je, qui les discerne, sinon que l’experience monstre que Dieu leur a ouvert les yeux : comme ainsi soit qu’ils les eussent clos comme ceux qui demeurent incredules ? Ceux donc qui ne veulent point savoir comment, ne pourquoy ils different des autres en grace, n’ont point encore appris que c’est de rendre à Dieu ce qui est sien. Nul ne doute qu’humilité ne soit la vraye racine du service de Dieu, et mere de toutes vertus. Or comment celuy qui ne veut point cognoistre sa misere dont il a esté delivré, et amoindrit la grace de Dieu envers soy, l’estendant à tous : comment, di-je, cestuy-là se monstre-il humble ? Certes il s’en faut beaucoup, que celuy qui fait la grace de Dieu commune à chacun : et quant à soy, dit qu’elle luy est donnee avec efficace, pource qu’il l’a receuë par foy, la magnifie comme elle merite : si cependant il ensevelit la cause pourquoy il a creu : à savoir, pource qu’estant esleu pour estre des enfans de Dieu, il a esté doué de l’Esprit d’adoption. Je vous prie, quelle recognoissance fay-je à mon bien-faicteur, si apres avoir receu un don inestimable, je me confesse estre autant tenu à luy, que celuy qui à grand’ peine en a receu la centiesme partie ? Parquoy s’il est expedient, pour bien priser la bonté de Dieu, de savoir combien nous sommes tenus à luy : ceux qui se faschent qu’on parle de l’election eternelle, par laquelle il nous a choisis pour estre siens, luy font grande injure : veu que cela estant mis sous le pied, il est necessaire que la moitié de la grace de Dieu s’esvanouisse. Que les malins ou gens despourveus de bon jugement murmurent tant qu’ils voudront, tant y a que nous pourrons tousjours donner ce tiltre honorable à la doctrine que nous enseignons de l’election gratuite de Dieu, que sans icelle les fideles ne comprennent point comme ils doyvent, combien la bonté de Dieu a esté grande envers eux, quand il a touché leurs cœurs au vif, pour les appeler à salut. Ces choses seront deduites ailleurs plus à plein : mais je les touche ici en brief, à fin que nul ne fuye une doctrine si necessaire, comme ceste-ci, et qu’en la fin il sente trop tard le dommage de sa folle crainte. Or si nous n’avons honte de l’Evangile, il nous faut confesser ce qui y est clairement contenu : à savoir, que Dieu de son bon plaisir eternel, duquel la cause ne depend point d’ailleurs que de luy, a predestiné ceux qu’il a voulu à salut, en rejettant 1225 les autres, et que ceux qu’il a adoptez par sa bonté gratuite, il les illumine par son Esprit, à fin qu’ils obtiennent la vie qui leur est offerte en Christ : au contraire que les reprouvez sont tellement incredules de leur propre vouloir, qu’il faut qu’ils demeurent en tenebres, pource qu’ils sont desnuez de la clairté de foy.

Or il y a force chiens qui abbayent contre ce conseil admirable de Dieu. Aucuns l’accusent ouvertement, de ce que prevoyant la cheute d’Adam, il n’a pas mieux secouru au genre humain. Pour reprimer tels blasphemes, nous n’avons point à cercher meilleure raison que celle que sainct Paul nous donne. Il debat ceste question, comment Dieu doit estre tenu pour juste, faisant misericorde à qui il veut, et endurcissant celuy qu’il veut. Il ne daigne point respondre à ceste audace tant excessive qu’entreprennent les hommes, sinon qu’il les rameine à regarder quels ils sont. {Rom. 9.} O homme, dit-il, qui es-tu, pour plaider et contester contre Dieu ? Ce qu’aucuns gaudisseurs babillent, que sainct Paul estant despourveu de raison a voulu cacher par son silence l’absurdité qu’il ne pouvoit soudre, est tres-faux. Car il prend une maxime, laquelle non seulement doit estre receuë entre tous fideles : mais est quasi engravee au sens humain : C’est que le jugement de Dieu est par trop haut et caché, pour estre cognu des hommes. Et je vous prie, qui est-ce qui n’aura honte, de vouloir comprendre en la petitesse de son esprit toutes les causes des œuvres de Dieu ? Or voyci le nœud de la dispute : A savoir, s’il n’y a nulle justice de Dieu, que celle que nous concevons. Si on nous proposoit en un mot, s’il nous est possible de mesurer la vertu de Dieu en nostre sens, il n’y a nul qui ne responde tantost, que quand tous les sens des hommes seroyent amassez en un tas, qu’ils seroyent cent mille fois surmontez par la puissance infinie de Dieu. Cependant, si tost que la raison des choses qu’il fait, ne nous appert point, nous sommes quasi prests de l’adjourner. Y a-il donques rien plus propre, que ceste admonition de sainct Paul ? c’est que quand les hommes veulent ainsi monter par dessus les cieux, ils s’oublient par trop. Prenons le cas que Dieu quitte son droit jusques là, de s’offrir à nous rendre conte : quand nous serons venus à ses hauts mysteres, que les Anges adorent avec frayeur et estonnement, qui sera celuy de nous qui ne se trouve esperdu ? Il faut bien dire qu’il y ait une merveilleuse rage aux hommes, quand ils sont plus hardis à s’eslever par dessus Dieu, qu’à s’attacher à quelque juge de village. Il leur fait mal que Dieu puisse faire plus que leur esprit ne comprend : et ils donneront bien cela à leur compagnon et pareil, qu’il face comme il juge estre bon de faire. Cependant ils babillent de Dieu et de la religion. Mais je leur demande, Que leur signifie ce nom de Dieu, puis qu’ils disent que sainct Paul estoit au bout de son role, pource qu’il ne leur a point assujetti la majesté de Dieu, pour leur faire esplucher tous ses secrets à leur fantasie ? Or il nous faut savoir que le sainct Apostre a usé de telle authorité qu’il appartenoit à reprimer l’arrogance enragee de ceux qui n’ont nulle vergongne de se dresser contre Dieu : et d’autre part a donné à tous bons fideles un meilleur conseil, les induisant à modestie, que s’il leur eust baillé des plumes d’aigles pour voler par dessus les nues. Car la sobrieté qui nous tient sous bride, et ne nous laisse point passer la mesure 1226 d’entendre, que Dieu nous a limitee, vaut mieux que toute sagesse : que les orgueilleux la nomment Ignorance, s’ils veulent, moyennant qu’elle ait le principal, qui est requis à vraye sagesse : c’est de rendre à Dieu la gloire qui luy est deuë, en tenant sa volonté pour reigle souveraine de justice.

Mais cela n’est point encores pour satisfaire à Pighius, ni à ses semblables, lesquels faisans semblant d’estre songneux de l’honneur de Dieu, nous calomnient comme si nous luy mettions sus une cruauté, qui ne luy est nullement convenable. Voyons comment il en va. Ils disent que leur intention n’est point de batailler contre Dieu. Pour qui doncques S. Paul combat-il, et quelle cause est-ce, qu’il maintient ? Apres qu’il a prononcé ceste sentence, à savoir, que Dieu endurcit ceux qu’il veut, et fait misericorde à qui il veut, il demande à l’opposite, comme en la personne des mesdisans, Dequoy donc se plaint Dieu ? Qui resistera à sa volonté ? Pour repousser un tel blaspheme, il ne prend autre bouclier que de la puissance de Dieu. Si ceux qui remettent en son conseil estroit la cause qu’il a d’endurcir les hommes le font semblable à un tyran, nous ne sommes point les premiers autheurs de ceste doctrine : mais le S. Esprit. Si ceux qui disent que la volonté de Dieu est par dessus toutes causes luy font injure : S. Paul l’a ainsi tenu devant nous. Qu’ils debattent doncques contre luy. Car pour ceste heure je me contente de monstrer qu’il a ainsi parlé devant nous. Combien que je ne me soucieroye pas gueres de tels chiens qui ne font qu’abbayer tousjours : mais j’ay pitié des consciences infirmes, qui se troublent en cest endroit, et craignans d’attribuer à Dieu choses qui ne conviennent à sa bonté, ont en horreur ce qu’il tesmoigne de soy par la bouche de S. Paul. J’approuve bien la bonne affection qu’ont telles gens, de n’exposer point la justice de Dieu à aucune calomnie. Leur modestie aussi seroit à louër, si elle ne procedoit d’un chagrin, lequel est enveloppé de je ne say quel orgueil. Car pourquoy craignent-ils que la justice de Dieu ne soit blasmee, s’ils recognoissent une puissance en luy plus haute que leur esprit ne comprend, sinon qu’ils le veulent faire inferieur à eux ? S. Paul monstre que c’est un orgueil intolerable, si quelque homme mortel entreprend de juger son frere et son prochain, alleguant la raison, {Rom. 14.} Qu’il y a un juge, auquel il appartient de nous faire tomber, ou redresser : et devant lequel il faut que tout genouil se ploye. Quelle rage doncques sera-ce, de nous eslever contre le jugement de Dieu, pour mesurer sa puissance à nostre fantasie ? Pourtant tous ceux qui se couvrent d’une telle crainte, à savoir, de n’oser dire avec S. Paul, que Dieu a authorité de choisir à soy ceux qu’il luy plaist : il faut qu’ils confessent en premier lieu, qu’ils retraignent à leur sens tout ce qu’ils recognoissent en luy de justice. Au reste, s’ils s’accordent avec nous : mais cependant voudroyent bien que ceste doctrine fust mise sous le pied, à fin de ne lascher point la bride à beaucoup de meschans, qui en abusent : je di, que leur discretion est perverse. Car ce n’est point par nos mensonges, que l’honneur de Dieu se doit maintenir : et si nous pretendons de le faire, non seulement il nous quitte une telle façon d’avocacer pour luy : mais il la reprouve fort et ferme en l’histoire de Job. Parquoy que ces bonnes gens advisent de ne point appeter une plus grande prudence que celle que Dieu nous ordonne en sa Parole, de peur de se rendre coulpables de double folie. Mesme 1227 quand ceste sobrieté, qu’ils mettent en avant, seroit utile pour reprimer les blasphemes des mocqueurs de Dieu : toutesfois de cuider brider gens rebelles à leur dire, c’est une presomption ridicule. Sainct Paul apres avoir traitté des secrets jugemens de Dieu autant qu’il estoit expedient, nous exhorte de ne point passer outre, comme s’il mettoit une borne, à laquelle il se faut arrester. Les esprits legers et remuans regimbent, et s’esgayent, et transgressent leurs limites, nonobstant la defense du sainct Esprit. Maintenant si quelques hommes mortels retranchent de ce que sainct Paul a dit, et veulent tenir les entendemens plus enserrez, que l’Escriture ne fait : je vous prie, ceux qui sont ainsi volages, se tiendront-ils cois à leur appetit ? C’est tout ainsi comme si quelqu’un pretendoit de garder un cheval retif, qu’il ne se remue, par un filet d’airignee, apres qu’il auroit rompu bride, et licol, et barre. Ils alleguent, qu’en une chose si haute et cachee il n’y a rien meilleur que de se contenir en sobrieté. Ce que je leur confesse : mais cependant il faut regarder, quel est le droict moyen de sentir sobrement : à fin qu’il ne nous en advienne point autant qu’aux Papistes : lesquels ne trouvent nulle bonne simplicité, sinon quand le monde est abbruti. Mais est-ce simplicité Chrestienne, de fuir la cognoissance des choses que Dieu a voulu enseigner, comme nuisible ? On peut, disent-ils, ignorer cela sans dommage. Comme si le Maistre celeste n’eust pas mieux jugé ce qui est bon de savoir, et jusques où. Parquoy si nous ne voulons flotter en l’eau, ou voltiger en l’air, ou bien en fichant le pied plus profond qu’il n’est licite, nous plonger en une fosse, dont nous ne puissions sortir, laissons-nous gouverner et enseigner à Dieu, tellement qu’en nous contentant de sa simple Parole, nous n’attentions point de savoir outre ce qui est là contenu, encores que nous en eussions le moyen. Une telle docilité, par laquelle les fideles assujettissent tous leurs sens à la parole de Dieu, est la seule droite reigle de savoir comme il est requis. Car nous pouvons seurement suyvre Jesus Christ qui est la voye : et puis qu’il nous tend la main par la doctrine des Prophetes et Apostres, nous pouvons hardiment aller jusques où elle nous meine : d’autre costé, l’ignorance des choses qui ne nous sont point monstrees en ceste escole-là, vaut mieux que toute la subtilité des hommes. {Jean 10.} Pourtant nostre Seigneur Jesus ne commande pas moins à ceux qui sont ses brebis, d’escouter sa voix que de rejetter la voix des estrangers. Et certes il est impossible, quand une ame est vuide de solide doctrine et ferme, que tous vents d’erreur qui souffleront n’y trouvent facile entree. Or j’ay desja assez declairé en l’Institution, que je ne tien rien que de la pure parole de Dieu : mais encores les calomnies de ceux qui ont voulu reprouver ce que j’en ay escrit, feront que la matiere soit mieux esclaircie.

Au reste, pource que beaucoup de gens ameinent à l’opposite l’authorité de l’Eglise ancienne, avant que passer outre, il sera bon de monstrer combien ceste accusation est en partie fausse, en partie frivole : tellement que c’est contre raison, que la verité de Dieu en soit opprimee. {Livre de la predestination des saincts. chap 14.} Toutesfois j’aime mieux en cest endroit user des mots de S. Augustin, que des miens. Car les heretiques qui sont nommez Pelagiens luy reprochoyent de son temps ce qu’on fait aujourd’huy à nous. C’est que les autres docteurs de l’Eglise estoyent discordans 1228 avec luy. Or il excuse en premier lieu ce qu’ils n’avoyent pas tant clairement enseigné ce qu’on doit tenir de la predestination, devant que telle heresie s’esmeust. Quel besoin est-il, dit-il, que nous fueilletions les livres de ceux qui n’ont point eu necessité de deduire ceste question, laquelle est difficile à soudre ? Ce que pour certain ils eussent fait, s’ils eussent eu à respondre à tels heretiques. Ceste sentence est bien vraye. Car comme il le confesse, luy-mesme n’eust jamais esté si attentif à considerer l’election de Dieu, si les ennemis de la grace de Jesus Christ ne l’eussent aiguisé. {Chap. 20.} Car au livre qu’il a intitulé, Du bien de perseverance, Voyci, dit-il, la predestination des saincts toute certaine et patente, laquelle j’ay esté contraint de maintenir plus diligemment quand il m’a fallu disputer contre ceste nouvelle secte. Car nous avons appris par pratique, que chacune heresie en mettant en doute quelque question, a esté cause que la verité de l’Escriture saincte fust maintenue plus songneusement en l’Eglise. Et qu’est-ce qui m’a contraint de regarder de plus pres, et esplucher plus au long les passages de l’Escriture, pour bien declarer la predestination, sinon que les Pelagiens disent, que la grace de Dieu nous est donnee selon nos merites ? {Chap. 12.} qui est pleinement renier la grace. Or un peu auparavant il avoit remonstré qu’on luy faisoit tort, de luy vouloir prejudicier, par ce que luy-mesme en avoit escrit auparavant. Nul, dit-il, comme je pense, ne sera si rigoureux, ni envieux, qu’il m’empesche de profiter. Cependant je ne laisse pas d’advertir qu’on peut bien recueillir par quelques passages des autres docteurs, qu’ils n’avoyent point esté differens d’avec luy. Pour le faire court, ce qu’il allegue de S. Ambroise est tant et plus manifeste : {S. Ambroise au commentaire sur S. Luc  ; Au mesme livre, chap. 19.} Christ appelle à soy ceux ausquels il veut faire misericorde. Item, S’il eust voulu, il eust bien fait devots ceux qui ne l’estoyent pas : mais Dieu appelle ceux qu’il luy plaist, et donne sa crainte à qui il veut. Certes toute la doctrine dont est question, est comprise en ces trois mots. Car quant à ce mot, Que tous ne viennent point à Christ pour obtenir salut, il assigne la raison, Pource que Dieu ne touche point leurs cœurs au vif. Il dit que la conversion de l’homme procede de l’election gratuite de Dieu. Il monstre que cela gist au seul plaisir d’iceluy, d’en appeler les uns, en reprouvant les autres. Il n’y a nul de moyen jugement qui ne cognoisse, que tout ce qui se dit de l’election ne consiste en ces trois articles. Quant à S. Augustin, il s’accorde si bien en tout et par tout avec nous, que s’il me falloit escrire une confession sur ceste matiere, il me suffiroit de la composer des tesmoignages extraits de ses livres. Mais à fin de n’estre point trop long, je me contenteray à present de quatre ou cinq passages : desquels il apperra, que nous ne sommes point discordans ensemble d’une seule syllabe. En la procedure du livre on verra encores plus amplement comme je ne di rien, qu’il n’ait dit devant moy de mot à mot. {Chap. 1.} Au livre qu’il a intitulé, De la predestination des saincts, il proteste de vouloir disputer contre ceux qui confessent que tout le genre humain est dèssa naissance sujet à peché, à cause du peché d’Adam, et que la grace de Dieu previent la volonté des hommes : et que nul n’est suffisant pour commencer, ou parfaire quelque bonne œuvre. {Chap. 5.} Puis apres il monstre en quoy une telle confession ne luy satisfait point : A fin, dit-il, que nul n’allegast, Ma foy, ou ma justice, ou quelque chose semblable me discerne d’avec les autres, S. Paul va au devant, 1229 et coupe la broche à telles fantasies, disant, Qu’est-ce que tu as, que tu n’ayes receu ? et de qui receu, sinon de celuy qui te discerne d’avec ceux ausquels il n’a point donné ce qu’il t’a donné ? {Chap. 9.} Item, La foy donc tant en son commencement, qu’en sa perfection est un don de Dieu : et quiconque ne voudra point ouvertement resister à l’Escriture, il faut qu’il confesse, que ce don est fait à aucuns, non pas à tous. Or cela ne doit point troubler les fideles, lesquels cognoissent que nous sommes tous tombez en une juste condamnation par Adam : ou pourquoy Dieu en delivre l’un plustost que l’autre, cela vient de ses jugemens cachez, et de ses voyes incomprehensibles. Item, {Chap. 10.} Si on debat et qu’on cerche comment c’est que l’homme est digne d’obtenir grace : il y en a qui respondent que c’est par sa volonté : mais nous disons, que c’est de la grace, ou predestination de...
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